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Prologue
Deux yeux le dévisageaient par-delà l’étendue d’eau.
Un regard inexpressif, celui d’un prédateur à sang froid dont l’existence, depuis des millions d’années, tournait autour d’un seul but : chasser et tuer.
Seuls visibles au-dessus de la surface de l’eau, ses yeux, foncièrement méchants, des yeux qui semblaient appartenir à une créature sortie tout droit de l’enfer.
Un monstre préhistorique le surveillait et attendait son heure.
Assis sur le siège de son vieux rafiot, Billy Ray Hare leva sa canette de bière en direction de l’alligator. Il tenta d’estimer à vue de nez la taille de la bête dont le corps était presque entièrement immergé dans l’eau. Un beau spécimen, songea-t-il. Il n’en voyait plus guère comme celui-ci dans les environs. Il avait même lu un article selon lequel les alligators des Everglades devenaient de plus en plus maigres à force de se nourrir uniquement d’insectes et de petites proies. Mais de temps à autre, il lui arrivait d’en apercevoir un de belle taille, en train de se chauffer au soleil sur les berges des canaux qui sillonnaient le vaste marécage.
Il se retourna en entendant un bruit provenant de la rive du canal. Un alligator plus petit, d’environ un mètre cinquante, rampait en direction de l’eau. Malgré sa laideur et son allure gauche, il se déplaçait avec une grâce fluide et rapide. Etrangement rapide. Puis il glissa dans l’eau avec aisance, sous le regard attentif de Billy. Celui-ci connaissait les canaux et les alligators comme sa poche, et il devinait le sort qui attendait la malheureuse aigrette blanche aux longues pattes, occupée à pêcher un poisson près de la rive.
— Hé ! Ma belle ! appela doucement Billy Ray. Tu ne vois donc pas la position du soleil ? C’est l’heure du dîner…
Entre-temps, l’alligator fendait lentement l’eau, ses yeux au ras de la surface.
L’instant d’après, il jaillit, la gueule ouverte, dans une gerbe de gouttelettes. L’aigrette poussa un cri strident et battit des ailes de façon pathétique et désespérée. Mais en vain. L’alligator rejeta la tête d’avant en arrière, secouant sa proie dans ses puissantes mâchoires serrées avant de se glisser dans l’eau pour donner le coup de grâce à sa victime en la noyant.
— Dans ce foutu monde, les loups se mangent entre eux, constata Billy Ray d’un ton fataliste.
Il finit sa bière et chercha à tâtons une autre canette, mais il venait de boire la dernière d’un pack de douze. Poussant un juron, il regarda en direction du gros alligator, toujours immobile, ses yeux noirs aussi maléfiques que ceux de Satan, continuant de le surveiller. Il lança sa canette en sa direction.
— Mange donc ça, vieille carne ! grommela-t-il.
Il se mit à rire puis se calma aussitôt et regarda autour de lui, s’attendant à voir Jesse Crane surgir derrière lui pour lui passer un savon sous prétexte qu’il avait profané son précieux tas de boue. Mais Billy Ray était seul au beau milieu du marécage. Seul avec les insectes, les oiseaux et les reptiles, sans canette de bière et sans rien à se mettre sous la dent.
— Pan ! Pan ! T’es mort ! Je crève de faim, moi aussi, et c’est l’heure du dîner. La faute à ces maudits écologistes !
Jadis, on pouvait tuer un alligator comme on voulait, mais maintenant ces fichues bestioles étaient protégées. Il fallait attendre l’ouverture de la chasse pour les tuer et respecter un tas de règlements. Fini le bon vieux temps où on les tirait comme des lapins. Un animal de cette taille valait son pesant d’or.
Dire qu’il passait à côté d’un beau paquet de fric. Satanée loi !
Ceux qui travaillaient à la ferme d’alligators gagnaient beaucoup d’argent, eux ! Le vieil Harry et son collègue, le Dr Preston, Hugh Humphrey, l’Australien puant qui se prenait pour Crocodile Dundee, sans compter Jack Pine, l’Indien de la tribu des Séminoles, et tous les autres. Tous ils se faisaient un tas d’oseille grâce aux alligators. Et, pour couronner le tout, ce maudit Jesse faisait désormais partie de la police indienne et s’appliquait à faire respecter à la lettre cette fichue législation imposée par les Blancs.
Billy Ray secoua la tête. Au diable, Jesse Crane et toutes les âmes sensibles ! Qu’est-ce que ce maudit Métis connaissait du marécage ? Un beau gars, certes, grand, à la peau sombre, et tout-puissant aussi, un pied en territoire indien et l’autre dans le monde des Blancs. Education universitaire, plein aux as — l’argent de sa défunte épouse. Mais lui, Billy Ray, se fichait éperdument de Jesse et des écologistes. Il se moquait aussi des Blancs, par la même occasion. Après tout c’était eux qui avaient mis en péril l’écosystème de la région en drainant les marais pour construire des routes et accroître les surfaces cultivables. Alors que tout le pays se mobilisait pour la défense des droits — égalité salariale entre les hommes et les femmes, meilleure justice pour les Noirs, aide aux réfugiés —, Jesse Crane ne se rendait pas compte que le sort des Indiens d’Amérique laissait tout le monde indifférent. Et cette façon qu’il avait de rejeter la tête en arrière et de le fixer froidement de ses yeux verts, héritage paternel, en disant que personne ne l’obligeait, lui, Billy Ray, à se montrer pingre, à boire comme un trou et à tabasser sa femme. Jesse aurait bien voulu le mettre en prison mais Ginny, bénie soit-elle, se refusait obstinément à porter plainte contre lui. Dieu merci, elle savait où était la place d’une épouse !
Lui ? Un ivrogne ? Allons donc !
Mais pour l’heure, il avait besoin d’une autre bière, et Jesse Crane pouvait aller au diable.
— Et toi aussi, tu peux aller te faire voir ! lança-t-il à haute voix en défiant l’alligator.
Les yeux noirs ne cillèrent pas. La créature continuait de le dévisager, telle une sentinelle préhistorique. Peut-être était-elle déjà morte. Il se concentra pour l’observer mais il se faisait tard et il ne discernait plus grand-chose.
C’était l’heure du dîner.
Le soleil se couchait. La nuit allait bientôt tomber. Il ne savait pas ce qu’il désirait le plus, manger un morceau ou boire une autre canette. Mais il ne ferait ni l’un ni l’autre. Il n’avait rien pêché, et il ne lui restait plus un sou en poche.
Le ciel se teintait d’orange et de rouge, et ces riches nuances se reflétaient étrangement sur les eaux du canal, les branches des arbres et le « fleuve d’herbe » qui s’étendait à perte de vue. Dans le soleil couchant, tout prenait une coloration différente ; le plumage blanc des oiseaux virait au jaune et à l’ocre, et même la chaleur accablante semblait nuancer l’atmosphère. Billy regarda autour de lui. Il lui arrivait de croiser Jesse dans le marécage, perdu dans ses pensées, et songeant probablement que ce lieu, infesté de moustiques et sentant la pourriture, était un avant-goût du paradis. La terre de ses ancêtres. Ses ancêtres ! La bonne blague ! Un jour, il clouerait le bec à ce fichu Métis en lui rappelant que les Miccosukees et les Séminoles n’étaient pas les premiers occupants de ce territoire, et que les Indiens qui les avaient précédés avaient été sauvagement exterminés par les Blancs. Pourtant Jesse semblait penser que le sang indien qui coulait dans ses veines faisait de lui le Lord Protecteur de ce royaume.
Quelle prétention !
Billy Ray sourit. Ses vilaines pensées à l’égard de Jesse lui avaient remonté le moral.
Une aigrette glapit au-dessus de sa tête, descendit en piqué, rasa la surface miroitante de l’eau, se saisit vivement d’un poisson et remonta aussitôt dans les airs, sa proie se balançant au bout de son bec. Voilà un oiseau intelligent ! Lui au moins n’avait pas traîné dans les parages pour devenir à son tour le repas d’un alligator. En fait, se dit-il amèrement, il venait d’assister à une scène superbe, digne du National Geographic. L’échassier et le petit alligator avaient remporté leur repas de haute lutte, en revanche tout ce qu’il avait gagné, lui, c’était un bon coup de soleil et un sacré mal de tête.
Et cet autre alligator, en face, qui n’arrêtait pas de le dévisager. Bon sang, il devait faire au moins trois mètres de long ! Peut-être même davantage. La sale bête ! Il ne parvenait pas à déterminer sa taille. C’était sûrement une grosse femelle. Ses yeux sombres, brillants comme l’onyx dans le soleil couchant, demeuraient fixés sur lui. Ils ne le regardaient pas, lui semblait-il. Ils ne bougeaient pas. Ils ne cillaient pas non plus.
La vieille baderne était peut-être morte, pensa-t-il. Dans ce cas, il pourrait la hisser à bord et la ramener chez lui à l’insu des écologistes. Ginny n’avait pas son pareil pour préparer la viande d’alligator ; elle la cuisinait bien avant que les restaurants à la mode l’inscrivent à leur menu. Vu la taille de la bête, ils auraient à manger pour des semaines…
— Hé ! Toi là-bas ! cria-t-il.
Il se leva, et l’embarcation se mit à tanguer. Il se rassit aussitôt. C’était plus prudent. Il était encore plus ivre qu’il ne le croyait. Il attrapa une rame et se dirigea lentement vers le gros alligator, toujours immobile. Soudain, il souleva la rame hors de l’eau et tressaillit. Bon sang ! Quel crétin ! Le reptile était bel et bien vivant, compte tenu de sa position dans l’eau, les yeux affleurant à la surface.
Le dévisageant.
L’observant, de la même façon que le petit alligator avait guetté l’aigrette tout à l’heure.
— Oh non, mon vieux ! s’exclama Billy Ray. Inutile de te faire des idées. C’est l’heure de mon dîner.
Comme s’il était enfin prêt à relever le défi, l’alligator se mit soudain à remuer. Et Billy Ray se rendit mieux compte de sa longueur. Trois mètres, trois mètres cinquante, quatre mètres cinquante… Davantage peut-être… Par tous les diables, il n’en avait jamais vu d’aussi grand ! Il s’agissait sans doute d’un crocodile égaré. Non, il savait faire la différence entre crocodile et alligator. La vieille carne avait le museau large et des narines nettement espacées. C’était juste une grosse femelle… qui nageait en douceur dans sa direction, un corps massif qui glissait dans l’eau. Et qui arrivait sur lui de plus en plus vite…
Il fronça les sourcils et secoua la tête. Les alligators ne poursuivaient pas les bateaux et ne les éperonnaient pas. A la rigueur, ils longeaient les embarcations et arrachaient une main qui traînait dans l’eau. Il n’avait vu qu’une seule fois un alligator faire la course avec une barque : c’était une mère qui protégeait son nid, et elle s’était contentée de foncer sur la barque sans la heurter.
La vieille baderne devait sans doute l’avertir de déguerpir au plus vite. Les alligators avaient un sens aigu de leur territoire, il le savait pourtant.
Bon sang ! Où avait-il mis son fusil ? Il l’avait bien posé quelque part…
Incapable de détacher son regard des deux globes sombres et menaçants qui se rapprochaient un peu trop vite à son goût, il chercha son arme à tâtons et la trouva enfin. Se relevant avec peine, il visa.
Et fit feu.
Il l’avait touché, il en était certain.
Pourtant l’alligator continuait de nager vers lui… Soudain, il accéléra l’allure.
Et éperonna le rafiot.
Billy Ray passa par-dessus bord.
Le soleil se couchait.
L’eau était opaque. Billy Ray n’y voyait rien. Il commença à se démener furieusement, puis nagea en direction de la berge. La balle avait atteint le monstre. Elle avait sûrement transpercé sa peau épaisse et il mettrait du temps à mourir. Mais lui, Billy Ray, s’était montré stupide. Pour l’heure, son fusil gisait sûrement au fond du marais, son bateau était fichu, et l’eau froide le dégrisait.
Oui, tout d’un coup, il avait l’esprit clair. Très clair.
Il tourna la tête et aperçut le monstre qui le suivait tranquillement. Presque avec grâce. Il remarqua de nouveau ses yeux, l’espace d’un instant. Froids, durs, impitoyables, les yeux d’un prédateur sans merci. Il distingua sa tête et ses mâchoires impressionnantes. Jamais il n’en avait vu de semblables. Ce n’était pas possible !
Les yeux glissèrent sous la surface de l’eau.
Billy Ray se mit à hurler. Il ne s’était jamais senti aussi sobre qu’en ce moment.
Il devina le mouvement dans l’eau et l’assaut qui se préparait.
Il hurla encore et encore. Jusqu’à ce que les mâchoires gigantesques se referment sur lui. Il ressentit alors une douleur aiguë, insoutenable. Puis il cessa de crier au moment où les dents, aussi coupantes qu’une lame de rasoir, percèrent sa cage thoracique, ses poumons et sa trachée.
L’alligator se mit à balancer sa tête massive, secouant sa proie pour la déchiqueter en morceaux plus faciles à digérer.
Elle s’enfonça sous la surface de l’eau.
Et les os de Billy Ray commencèrent à craquer…
Billy Ray avait eu raison sur un point.
C’était l’heure du dîner.



1
Au début, Jesse Crane eut l’impression que le hurlement de la sirène ne parvenait pas jusqu’au cerveau du conducteur de la Lexus.
A moins que celui-ci ait l’intention de faire la course avec la voiture de police tout au long de la route qui menait à Naples, se dit-il avec irritation. Ce qui ne serait pas la première fois.
Les automobilistes trouvaient tout naturel d’appuyer sur le champignon en roulant sur cette voie si longue et si étrange de cette partie inférieure de l’Etat de Floride, qui traversait une immense étendue de prairies, de marais et de canaux, bordée de temps à autre par une station-service, un magasin d’articles de pêche, un point promenade en airboat ou un camp miccosukee.
Mais une fois que l’on avait dépassé le casino, en direction de l’ouest, les traces de civilisation s’espaçaient de plus en plus. Malgré tout, la route recélait de nombreux dangers, et les accidents mortels étaient fréquents.
Jesse se montrait indulgent quand l’automobiliste semblait sérieux et qu’il excédait de peu la vitesse maximale.
Mais cette Lexus !
Enfin, le conducteur parut réaliser qu’il était pris en chasse par une voiture de police, toutes sirènes hurlantes, et il se gara sur le bas-côté.
En s’arrêtant à son tour sur le talus, Jesse aperçut une tête blonde qui plongeait, sans doute à la recherche des papiers de la voiture. Ou d’un fusil ? Des gens de toutes sortes traînaient par ici, car l’espace et les cachettes abondaient, favorisant les trafics en tout genre.
En homme avisé qu’il était, il s’avança prudemment vers la Lexus.
Alors qu’il arrivait à proximité du véhicule, la vitre s’abaissa et la tête blonde se tourna vers lui.
Il eut l’impression de recevoir un coup dans l’estomac.
La jeune femme était d’une beauté à couper le souffle. Non pas simplement belle, mais superbe. Avec sa chevelure dorée qui captait la lumière du jour et ses traits délicats, elle possédait une grâce presque ensorcelante. Ses yeux immenses, frangés de longs cils, reflétaient une palette de couleurs : vert, brun, bordés de gris. Ses lèvres charnues, mises en valeur par un rouge à lèvres rose corail, étaient une véritable invitation aux baisers.
— Je roulais trop vite ?
A son intonation, il eut la désagréable impression de n’être qu’un simple contretemps dans la vie si importante de cette écervelée, et cela l’agaça prodigieusement.
Le bruit sourd d’un plongeon en provenance du canal attira leur attention. La conductrice tourna vivement la tête et frissonna en apercevant un petit alligator qui délaissait sa place au soleil pour glisser dans l’eau.
Puis elle reporta son attention sur lui, l’examinant des pieds à la tête, l’espace d’un instant.
— C’est une… plaisanterie ?
— Non, madame, répondit-il sèchement. Veuillez me présenter votre permis de conduire et les papiers du véhicule, je vous prie.
— Je roulais si vite ? répéta-t-elle, d’un air distrait.
— Oh oui ! s’exclama-t-il. Permis de conduire et papiers du véhicule.
— Cela m’étonne beaucoup.
Soudain, elle parut se ressaisir et le dévisagea en fronçant les sourcils.
— Vous êtes vraiment un policier ? demanda-t-elle.
— Oui, madame.
Elle se pencha par la vitre ouverte.
— Ce n’est pas un véhicule de la police municipale, la Metro-Dade.
— Non, je n’en fais pas partie.
— Alors…
— Police tribale. Miccosukee, précisa-t-il brièvement.
— La police indienne ? s’exclama-t-elle en reportant son regard sur lui.
En voyant son air incrédule, il sentit la moutarde lui monter au nez. Pour un peu, elle allait ajouter : « Comme c’est pittoresque ! »
— La police indienne, oui, et vous êtes ici dans ma juridiction, laissa-t-il tomber d’un ton cinglant. Encore une fois, veuillez me présenter votre permis de conduire et les papiers du véhicule.
Elle serra les dents et le dévisagea un instant. Puis, d’un geste rageur, elle fourragea dans la boîte à gants.
— Papiers du véhicule, lâcha-t-elle en lui tendant le document.
— Et le permis de conduire, insista-t-il poliment.
— Oui, bien sûr. Je dois l’avoir par-là…
— Savez-vous à combien vous rouliez ?
— Oh… je ne devais guère dépasser la limitation de vitesse.
— Détrompez-vous. Vous voyez le panneau ? Il indique 90 kilomètres à l’heure. Or, vous conduisiez à 140.
— Désolée. Je ne m’en suis pas rendu compte.
Elle fouilla dans son sac à main, plein à craquer et où tout était rangé pêle-mêle, ce désordre contrastant avec la coupe stricte de sa veste bleu pâle qu’elle portait sur un chemisier ajusté, nota-t-il. Il avait commencé à dresser le procès-verbal quand elle trouva enfin son permis. Elle le lui tendit puis enroula nerveusement ses longs doigts fins autour du volant.
— J’ignore pourquoi vous êtes si pressée d’arriver à Naples, madame Fortier, mais ce n’est sûrement pas une raison suffisante pour mourir dans un accident de voiture. Et si vous avez envie de vous suicider, songez que vous pouvez tuer des personnes innocentes par la même occasion. Alors, ralentissez quand vous conduisez sur cette route.
— Je n’arrive pas à croire que je roulais aussi vite.
— Pourtant, c’est la vérité.
Pourquoi lui tapait-elle autant sur les nerfs ? Après tout, elle ne faisait que passer. Quantité d’automobilistes empruntaient cette voie qui traversait les Everglades d’est en ouest, conduisant à tombeau ouvert, indifférents au paysage superbe qui défilait sous leurs yeux, et se souciant comme d’une guigne des populations miccosukees et séminoles, peu nombreuses, certes, mais qui vivaient ici, sur leur propre territoire.
Et leurs vies valaient bien celles des autres.
— Bon, d’accord, murmura-t-elle, à peine consciente de sa présence et visiblement désireuse de reprendre la route au plus vite.
— Hé ! fit-il, réclamant son attention.
Elle battit des paupières et le dévisagea un instant sans le voir ; elle semblait avoir l’esprit ailleurs. Et pourtant, quand son regard se posa sur lui, il était empreint d’un étrange intérêt. Comme si elle était désireuse de l’écouter mais que, d’une certaine façon, elle n’y parvenait pas.
— Ralentissez, répéta-t-il d’un ton ferme.
Elle fit signe que oui et tendit la main pour récupérer ses papiers ainsi que le procès-verbal.
Puis elle secoua ses boucles blondes, s’efforçant visiblement de maîtriser sa colère.
— Merci, marmonna-t-elle.
— Je suis un vrai policier, madame Fortier, et ceci est un vrai procès-verbal.
— Bien. Dans ce cas, je le paierai avec de la vraie monnaie, précisa-t-elle d’une voix douce.
Il grimaça un sourire. Elle était sûrement une de ces femmes riches et frivoles qui partageaient leur temps entre Miami Beach et les plages huppées de la côte Ouest.
Il porta la main à son chapeau pour la saluer, soulagé qu’elle ne puisse pas lire dans son regard la piètre opinion qu’il avait d’elle. Dieu merci, ses lunettes de soleil aux verres sombres ne dévoilaient rien de ses pensées.
— Bonne journée, madame Fortier.
Il pivota sur ses talons.
— Pauvre type ! l’entendit-il murmurer.
Il se raidit, redressa sa haute silhouette et se retourna d’un bloc.
— Pardon ? Vous avez dit quelque chose ? demanda-t-il poliment.
Elle eut un sourire forcé.
— J’ai dit : bonne journée à vous aussi, monsieur l’agent.
— C’est bien ce que j’avais cru entendre, remarqua-t-il en lui tournant le dos. Garce ! marmonna-t-il entre ses dents.
— Qu’avez-vous dit ? s’enquit-elle vivement.
Il revint vers elle, un sourire narquois aux lèvres.
— J’ai dit que nous devrions avoir une journée magnifique tous les deux. Soyez prudente, madame Fortier.
Puis il se dirigea vers son véhicule tandis que la Lexus reprenait la route.
Il suivit la jeune femme pendant une bonne trentaine de kilomètres. Elle dut s’en rendre compte car elle respecta à la lettre la limitation de vitesse.
90 kilomètres à l’heure, ni plus ni moins.
Le téléphone de bord bourdonna doucement. Il appuya sur le bouton pour répondre.
— Hé, grand chef, quoi de neuf ? Encore un type qui tabasse sa femme ?
Il parlait d’un ton uni, espérant que rien de grave n’était arrivé. Certes, les Everglades étaient un endroit magnifique pour les amoureux de la nature, mais ils attiraient aussi irrésistiblement les gibiers de potence.
A l’autre bout du fil, Emmy soupira.
— Non, juste un coup de fil de Lars. Il souhaite que tu ailles déjeuner avec lui vendredi prochain à la nouvelle pêcherie, à l’est du casino.
— Dis-lui que c’est d’accord, répondit Jesse. A plus tard. Je rentre. J’ai ma dose pour aujourd’hui.
Sa maison se situait un peu plus haut. La piste qui y menait était presque invisible depuis la route, mais il connaissait le chemin par cœur. Il vira à gauche et fit demi-tour.
Ce faisant, il devina que la Lexus allait sûrement en profiter pour accélérer.
*  *  *
Après avoir posé son stylo en soupirant, Lorena Fortier se leva et s’étira. Puis elle contourna son bureau et se dirigea vers la porte qui donnait sur le corridor, dans l’aile réservée au personnel du Harry’s Alligator Farm and Museum. Elle hésita, regardant à droite et à gauche, puis s’engagea le long du couloir plongé dans la pénombre. Des veilleuses permettaient de distinguer les plaques apposées sur les différentes portes.
Sa deuxième journée de travail à la ferme d’alligators s’achevait sur une nouvelle déception. Elle songea avec nostalgie à Naples et à Marco Island. Si seulement sa destination avait été une de ces stations balnéaires plutôt que cette ferme perdue au milieu de nulle part !
Elle sentit de nouveau une bouffée de colère monter en elle en songeant à ce policier miccosukee qui l’avait prise en chasse la veille. Soit, elle roulait trop vite. Elle aurait dû ralentir. Mais c’était parce que son esprit réfléchissait à toute vitesse et, machinalement, son pied avait enfoncé la pédale de l’accélérateur.
Et il l’avait arrêtée…
Elle fut parcourue d’un curieux frisson. Cet homme était si saisissant et, en même temps, un peu effrayant. Cela faisait longtemps que quelqu’un ne lui avait pas fait une aussi forte impression. Avec sa prestance et sa grâce féline, il ne correspondait pas du tout à l’idée qu’elle se faisait d’un policier.
Elle avait sûrement dû se faire remarquer, pas forcément dans le bon sens du terme. Ce policier l’avait à coup sûr prise pour une garce riche et indifférente à tout ce qui ne la concernait pas directement…
Elle haussa les épaules. Quelle importance ! Mieux valait oublier l’incident. Se concentrer sur son objectif.
Arrivée à la hauteur de la troisième porte, elle déchiffra le nom sur la plaque : Dr Michael Preston — Recherche.
Après un instant d’hésitation, elle tourna la poignée. Comme elle s’y attendait, la porte était fermée à clé. Elle glissa sa main dans la poche de sa blouse blanche et referma ses doigts sur le passe-partout qu’elle avait emporté. Elle s’apprêtait à crocheter la serrure quand elle entendit un bruit de voix à l’extrémité du corridor.
— Comment se passent les visites guidées, Michael ?
Elle reconnut la voix de Harry Rogers, son nouveau patron, un homme corpulent, au sourire aussi large que son tour de taille.
Le Dr Michael Preston répondit avec un enthousiasme un peu forcé :
— Très bien !
— Je sais que vous êtes chercheur avant tout, Michael, mais mon rêve, c’est aussi d’apprendre aux gens à mieux connaître les alligators.
— Les touristes ne me dérangent pas. Sans vouloir me vanter, je pense que j’arrive assez bien à leur faire comprendre tout ce que nous faisons ici.
Bon, et maintenant, que devait-elle faire ? se demanda-t-elle. Elle était novice en matière d’espionnage. Devait-elle retourner précipitamment dans son bureau ? Ou valait-il mieux aller à la rencontre des deux hommes, comme si de rien n’était, pour leur poser une question anodine ?
Se mettre à courir était inutile et risqué. Et ridicule. Il ne lui restait donc plus qu’à bluffer.
— Harry ! Docteur Preston ! s’exclama-t-elle, le sourire aux lèvres, en se dirigeant vers eux.
— Vous êtes le patron, pourtant elle vous appelle par votre prénom, alors que moi, je n’ai droit qu’à un cérémonieux « Dr Preston » ! grommela Michael Preston.
— Lorena sait qu’elle peut compter sur moi, déclara Harry, le visage radieux. Comme elle est nouvelle ici, elle ne sait pas encore si vous êtes un dangereux séducteur ou un charmeur inoffensif, uniquement préoccupé par vos recherches.
Lorena se mit à rire.
— Alors, docteur Preston ? Etes-vous un redoutable don Juan déguisé en savant ou un homme digne de foi ? lança-t-elle d’un air malicieux.
Michael Preston était d’une beauté remarquable et rien, dans son apparence, ne dénotait l’homme de science. Pourtant, il avait la réputation d’être un chercheur passionné par son métier et s’impliquant à fond dans son travail. Grand, blond et séduisant, il incarnait l’idéal masculin. Comment une femme pouvait-elle résister à son sourire enjôleur et ne pas lui faire confiance ?
Elle n’aima pas le son de son propre rire, ni sa question. D’un naturel franc et direct, elle n’avait pas l’habitude de flirter avec les hommes ni de les aguicher, et elle se sentait ridicule à minauder ainsi avec un de ses collègues.
Mais, elle le comprit bien vite, Michael Preston était conscient de son physique avantageux et plutôt enclin à user de son charme naturel auprès de la gent féminine.
Ce qu’il fit aussitôt, lui décochant un sourire irrésistible tout en s’adressant à Harry.
— Et que doit-on penser de la jolie Mme Fortier, une jeune femme énigmatique et envoûtante, qui débarque soudain dans notre petite oasis au beau milieu du marécage ? Est-elle digne de confiance ? A moins qu’elle ne soit ici pour dérober nos secrets en jouant de sa séduction ?
— Eh bien, mes secrets, quels qu’ils soient, n’ont rien de fascinant, déclara Harry sur un ton d’excuse.
— Et j’ai bien peur que ma vie, mystérieuse en apparence, ne soit tout à fait terne en réalité, précisa Lorena d’une voix douce.
— Au fait, vous me cherchiez ? demanda Harry.
— Euh… oui. Vous m’avez dit qu’il y avait une salle de gym pour le personnel. J’avais envie d’y faire un tour. Si vous pouviez m’indiquer le chemin…
— Elle se situe au-delà des enclos. Surtout, soyez prudente dans l’obscurité. Les enclos sont entourés d’un haut mur mais il vaut mieux éviter de vous montrer trop curieuse et de vous pencher. Vous risqueriez de tomber. Mes alligators sont bien nourris mais, après tout, ce sont des bêtes sauvages. Et même si des gardes patrouillent dans l’enceinte du complexe, il se peut que les secours tardent à arriver.
— Je ferai attention. Merci, Harry.
Elle leur adressa un sourire et s’éloigna, déçue. Elle devait remettre à plus tard sa petite visite dans le bureau du Dr Preston.
Elle retourna jusqu’à sa chambre pour troquer sa blouse contre un short et un T-shirt sans manches. En sortant, elle entendit les deux hommes qui continuaient de discuter.
Elle l’avait échappé belle.
Elle quitta la zone réservée au personnel et déboucha dans l’immense enceinte. Des centaines d’alligators, à divers stades de croissance, étaient enfermés dans les nombreux enclos. L’un d’eux était réservé au vieil Elijah, un monstre de plus de quatre mètres cinquante de long, qui ne participait à aucun spectacle, mais faisait l’admiration des visiteurs. A côté de lui, se trouvaient Pat et Darien, deux jeunes alligators d’un mètre cinquante, utilisés pour la démonstration de lutte à mains nues, un spectacle qui connaissait un franc succès auprès des petits et des grands.
Jack Pine, un Séminole grand et musclé, se tenait près des enclos en compagnie de Hugh Humphrey, un Australien blond et maigre. Celui-ci avait l’expérience des crocodiles de l’Outback, et Harry semblait beaucoup l’apprécier. Au moment où elle pénétra dans l’enceinte, les deux soigneurs discutaient tranquillement avec un homme de haute taille, aux cheveux blancs, et avec un véritable géant.
L’homme aux cheveux blancs prit congé de Jack et de Hugh et s’éloigna avant qu’elle soit assez près pour lui être présentée. Le géant lui emboîta le pas, grognant, à l’instar des alligators, mais c’était probablement sa façon de dire au revoir, supposa-t-elle.
— Madame Fortier ! s’exclama Hugh en l’apercevant.
— Hello, vous deux ! répondit-elle en se dirigeant dans leur direction. Qui était-ce ?
— De qui parlez-vous ? demanda Hugh.
— Des deux hommes qui viennent de partir. Ils travaillent ici ?
— Oh, non. De temps à autre, ils bossent pour Harry, mais ils sont à leur compte. Le plus âgé est le Dr Thiessen, un vétérinaire du coin, et l’homme de Neandertal est son assistant, John Smith. Thiessen vient parfois jeter un coup d’œil à nos alligators. Les gosses de la région le considèrent comme un véritable héros. Lui seul est capable de soigner aussi bien une tortue qu’un python royal. Je parie que vous serez amenée à le voir souvent par ici. C’est une sommité dans son genre, vous savez. Il s’y connaît également en bétail, mais aussi en chiens et en chats.
— Ah, murmura-t-elle. Son assistant est vraiment… impressionnant.
— Il fait froid dans le dos, vous voulez dire ! s’écria Hugh en riant.
— Non, simplement… impressionnant.
— Et muet. Mais il fait du bon boulot. Thiessen soigne notamment des animaux de grande taille, et il a besoin d’un gars costaud pour le seconder.
— Cela paraît logique. Mais vous aussi, vous vous occupez d’animaux imposants, rappela-t-elle.
Hugh la gratifia d’un grand sourire.
— Mais nous, on est jeunes et musclés, deux spécimens parfaits de l’espèce humaine. Vous êtes censée l’avoir remarqué.
Elle se mit à rire.
— En effet, vous êtes dans une forme physique éblouissante, tous les deux.
— Merci, répondit Jack Pine. Les compliments font toujours plaisir, surtout venant d’une jolie femme, mais… côté boulot, comment ça se passe pour vous ?
— Je ne suis pas débordée, c’est le moins que l’on puisse dire. Je sais que la présence d’une infirmière se justifie pleinement, mais pour l’instant, je n’ai pas eu à soigner le moindre bobo.
— Mais vous vous plaisez ici, n’est-ce pas ? demanda Hugh.
— Oui, beaucoup.
— Des tas de femmes trouveraient cet endroit des plus étranges, reprit Jack.
Comme Michael Preston, Jack Pine était un homme fascinant. Mais contrairement à Preston, sa séduction était purement physique. Il avait des cheveux sombres et lisses, et des yeux de jais, il était bronzé et bien bâti, comme Hugh l’avait fait remarquer. Elle s’était aussitôt prise de sympathie pour lui, ce qui ne l’empêchait pas de rester sur la défensive.
Lors de leur première rencontre, il lui avait expliqué non sans fierté qu’un alligator lui avait sectionné le petit doigt de la main gauche quand il était adolescent, et qu’il se familiarisait avec la lutte à mains nues dans la Big Cypress Reservation. Il semblait n’avoir peur de rien ni de personne.
— J’aime les animaux, leur confia-t-elle.
— Ces animaux-là sont loin d’être mignons ou câlins, fit remarquer Hugh.
Comme s’ils l’avaient entendu, plusieurs alligators se mirent à faire du chahut, poussant des cris étranges, comme s’ils grognaient, à l’instar des porcs. Cette cacophonie avait un côté hallucinant.
Lorena frissonna en songeant aux redoutables mâchoires de ces prédateurs.
Elle se rappela les raisons qui l’avaient amenée à la ferme. Quelle que soit son opinion sur les personnes qui y travaillaient, elle devait toujours se montrer d’une extrême prudence.
Elle frémit de nouveau, soudain mal à l’aise à l’idée de se trouver avec les deux hommes, au beau milieu de ces monstres préhistoriques.
Si cela n’avait tenu qu’à elle, elle aurait tout donné pour être ailleurs.
Mais elle ne pouvait pas faire autrement. Il fallait qu’elle soit là.
— Tous les deux, vous semblez heureux de vivre au milieu des alligators, constata-t-elle.
Hugh haussa les épaules.
— En Australie, je gagnais bien ma vie grâce aux crocodiles. Alors je suppose que je peux en faire autant ici avec leurs cousins.
— Pour ma part, je ne les aime pas. En revanche, je les respecte, précisa Jack. Si on est amené à travailler avec eux, on doit d’abord apprendre à les connaître. Et c’est mon cas. Je suis né et j’ai grandi dans le marécage, et j’ai entendu parler d’eux bien avant d’apprendre l’existence des lions, des tigres ou des ours.
Il la gratifia d’un grand sourire.
— Mais vous, jeune dame, vous devez vous souvenir de quelques trucs importants si un jour vous êtes en danger ici. Ne vous approchez pas à plus de cinq mètres de ces bestioles. Et s’il y en a une qui siffle, reculez lentement et ensuite, prenez vos jambes à votre cou.
— Et si vous ne pouvez pas vous enfuir, arrangez-vous pour peser de tout votre poids sur son dos en appuyant très fort sur ses narines, renchérit Hugh. C’est la mâchoire supérieure qui exerce la pression. La mâchoire inférieure est plutôt inutile.
— Oh, mais je n’ai pas l’intention de m’en approcher d’aussi près, croyez-moi, leur assura-t-elle. Mais même si les alligators ne sont pas des animaux de compagnie, j’apprécie cet endroit. Qui plus est, je travaille avec des gens formidables, ajouta-t-elle en s’efforçant de paraître détendue.
— Eh bien, c’est gentil à vous. Merci, Ma’ame, la taquina Hugh.
— Merci à vous deux, et bonne nuit. A demain !
Elle s’éloigna et crut les entendre murmurer dans son dos.
Que pouvaient-ils se dire ? Avaient-ils des doutes sur sa véritable présence ici ? Non, pas aussi vite ; elle venait d’arriver.
Lorsqu’elle trouva la salle de sport, elle était tendue et essoufflée, comme si elle avait couru. Elle n’avait aucune envie de faire de l’exercice ; elle ne désirait qu’une chose : s’enfermer à double tour dans sa chambre. Mais, au cas où elle aurait été suivie, elle devait se comporter normalement. Elle était venue ici pour s’entraîner, il fallait donc jouer le jeu. Elle opta pour le vélo d’appartement, se hissa dessus et pédala.
Quinze minutes. C’était amplement suffisant pour cette fois.
Elle sortit de la salle, plus fatiguée par la tension nerveuse que par l’effort physique. Elle entrebâilla la porte, s’arrêta et observa les alentours.
Mains sur les hanches, un homme se tenait dans l’enceinte, entre deux enclos d’alligators. Au début, elle ne discerna qu’une silhouette immobile et sombre dans le clair de lune. Malgré sa haute taille et sa forte carrure, il se dégageait de lui une impression de souplesse et d’énergie. Il se tenait en évidence, sans chercher à se dissimuler, puis il fit le tour d’un enclos, se déplaçant avec une grâce féline, d’une démarche assurée et fluide, quelque peu menaçante. Dangereuse.
Elle se faisait des idées, se dit-elle. Chaque personne qu’elle rencontrait lui semblait inquiétante. Elle devait à tout prix se maîtriser.
Il s’agissait sans doute de l’un des gardes. Ils étaient plusieurs à patrouiller dans le complexe. Et, lui avait-on affirmé, ils étaient triés sur le volet et recrutés selon la même procédure que celle utilisée par les casinos, très pointilleux en matière de sécurité.
Non. Cet homme n’était pas un garde, elle le devinait.
Alors que ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité, elle le distingua plus nettement.
Il était vêtu d’un jean et d’un T-shirt noirs. Il avait roulé ses manches et, dans le clair de lune, elle discernait les muscles saillants de ses avant-bras. Ses cheveux, longs et lisses, lui arrivaient aux épaules. Sa peau était très sombre.
Le policier indien ! Celui qui lui avait collé une amende pour excès de vitesse !
Soudain, il se tourna vers la salle de sport, comme s’il se sentait observé, ce qui était impossible, bien sûr. Elle avait éteint la lumière, et il pouvait difficilement voir que la porte était entrouverte.
Elle continua de l’examiner, s’efforçant de comprendre ce qui le rendait si imposant et si exceptionnel.
Avec ses traits bien dessinés et fascinants, il émanait de lui un charme magnétique. Il était métissé d’Indien, de Blanc et de Dieu sait quoi d’autre. Il avait une peau couleur de bronze, des pommettes hautes, un menton carré, celui d’un homme qui sait où il va et d’où il vient. Son nez était légèrement tordu, probablement à la suite d’un accident. Mais elle ne distinguait pas la couleur de ses yeux. De l’endroit où il se tenait, il ne pouvait pas la voir, et pourtant, elle avait l’impression que son regard la transperçait. Elle faillit se reculer, comme si elle avait été touchée par une main invisible, comme si un feu intérieur la brûlait.
— Jesse, murmura une voix féminine dans son dos.
Elle étouffa un petit cri et se retourna d’un bloc.
Sally Dickerson, comptable et caissière en chef, se tenait derrière elle. C’était une rousse sémillante, âgée d’une trentaine d’années, et Harry disait d’elle qu’elle avait un sacré tempérament, menant les hommes par le bout du nez, et qu’elle n’avait pas son pareil avec les chiffres, surtout quand ils étaient suivis du sigle « dollar ».
— Désolée, vous m’avez fait peur, murmura Lorena.
Sally lui jeta un rapide coup d’œil, toute son attention concentrée sur l’homme baigné par le clair de lune.
— Non, c’est moi qui m’excuse. Je suis arrivée par derrière et je n’ai pas réalisé que vous ne m’aviez pas entendue.
— Jesse ? répéta Lorena.
Sally la regarda en souriant.
— Oui. Jesse Crane. C’est un policier. Il fait partie de la police tribale. Il est revenu ici depuis peu.
— Oh, je sais bien qu’il est flic, murmura Lorena d’un ton amer. Mais… il revient d’où ?
— Eh bien… de la ville. Il est sensationnel, vous ne trouvez pas ?
Lorena se contenta de reporter son attention sur l’homme en question. Toute réponse de sa part était superflue.
Oui, certes. Il émanait de lui une sorte de grâce mais aussi de menace. Un mélange de puissance et de douceur. Et de sensualité, songea-t-elle, un peu gênée. Elle comprenait trop bien ce que Sally voulait dire.
Quoi qu’il en soit, cet homme l’avait déjà cataloguée en l’arrêtant sur la route, et l’opinion qu’il avait d’elle n’était pas exempte de dédain, elle en était sûre. Elle secoua légèrement la tête et jura entre ses dents. De toute évidence, leurs routes allaient encore se croiser.
Il semblait un familier des lieux, et cela le rendait… suspect.
Les flics avaient la réputation d’être corrompus. Certains avaient besoin d’argent. Parfois, même les meilleurs d’entre eux succombaient à la tentation en constatant avec quelle facilité les truands pouvaient se payer d’excellents avocats et s’en tirer en toute impunité. Il leur était facile de se livrer à des abus de pouvoir ou à des extorsions de fonds, d’exiger des pots-de-vin…
De proférer des menaces.
De tuer ?
— C’est curieux. Harry a pourtant engagé des agents de sécurité. Alors, que fait-il ici ? demanda-t-elle en se tournant vers Sally.
— Il vient faire un tour de temps à autre, pour s’assurer que tout va bien.
— Pourquoi est-il revenu au pays ?
— Oh, sa femme a été assassinée. Il en a été profondément bouleversé.
— Mon Dieu, c’est horrible !
— Je sais. Bon… Excusez-moi. Il faut que je parle à Jesse.
— Oui, bien sûr… C’est dans le malheur que l’on apprécie ses amis.
Sally lui jeta un rapide coup d’œil.
— J’ai dit qu’il était bouleversé, pas mort. Il suffit de le regarder pour s’en apercevoir.
Ce disant, elle ouvrit la porte en grand et sortit de la salle de sport. Elle s’avança vers Jesse Crane d’une démarche ondoyante et l’interpella d’une voix mélodieuse. Arrivée à sa hauteur, elle posa ses mains sur sa poitrine et murmura quelque chose. Il hocha la tête en souriant, et tous deux se dirigèrent vers l’aile réservée au personnel.
Quand ils furent hors de vue, Lorena quitta la salle de gym et traversa en hâte l’enceinte. Les alligators se mirent à grogner sur son passage, une sorte de chant sauvage et saccadé qui résonna à ses oreilles comme une menace.
Elle se précipita dans sa chambre et s’empressa de verrouiller la porte. Elle se sentait oppressée et respirait de nouveau avec difficulté.
Peut-être n’était-elle pas la personne idéale pour ce travail.
Non, ce n’était pas le moment d’avoir des doutes. Elle devait se montrer à la hauteur et mettre tout en œuvre pour atteindre son objectif.
Elle se doucha, enfila une nuisette et s’assura une fois de plus que la porte était bien fermée à clé. Elle vérifia aussi son petit revolver Smith & Wesson. Il était chargé, le cran de sûreté enclenché, à portée de main dans le tiroir supérieur de sa table de chevet. Puis elle s’allongea sur son lit.
Elle redoutait de faire des cauchemars ou de passer une nuit blanche à se tourner et se retourner dans son lit, se remémorant des images qu’elle aurait préféré oublier. Ces derniers temps, elle rêvait trop souvent de choses horribles. Les rêves reflétaient les soucis de la journée, elle le savait, or elle était constamment inquiète.
Mais cette nuit-là, elle ne fit pas de cauchemars. Elle rêva de lui. Du policier indien. Elle était plongée dans une sorte de brouillard, les gens criaient tout autour d’elle, mais lui s’avançait vers elle, et elle l’attendait, indifférente au danger ambiant, car il veillait sur elle, il venait la chercher…
Elle se réveilla, trempée de sueur et tremblant comme une feuille.
Décidément, elle n’était pas faite pour ce travail. Elle allait finir par craquer.
Non, elle devait se ressaisir. Il fallait qu’elle soit là.
Elle n’avait pas le choix.
Car si une personne au monde devait connaître la vérité, c’était elle.
*  *  *
A l’est du vaste marécage, Maria Hernandez récupérait la lessive qu’elle avait mise à sécher sur la corde à linge. La nuit tombait ; l’humidité aussi. Elle pressa les draps frais contre son visage, décidant qu’ils sentaient encore bon le soleil, même si elle avait eu le temps de faire sa vaisselle du soir avant de les ramasser. Parfois, l’obscurité prenait tout son temps. D’autres soirs, elle tombait brusquement, comme un rideau que l’on tire.
Mais cette nuit…
Cette nuit, c’était différent.
Il y avait ces lumières. Des lueurs étranges qui clignotaient de façon sporadique le long du canal.
— Hector ! Viens voir !
— Fiche-moi la paix ! lui répondit ce dernier.
Il venait de passer sa journée à récolter ses légumes. Non seulement il cultivait son lopin de terre mais il louait ses bras en qualité de travailleur saisonnier. Dans cet Eldorado, chacun pouvait se faire une place au soleil, y compris de pauvres immigrés cubains comme eux. Pour preuve, ils étaient depuis peu les heureux propriétaires d’une petite maison, même si elle était située en bordure du marécage ; mais ils avaient dû travailler d’arrache-pied pour l’acquérir.
— Mais il faut que tu voies ça !
— Qu’est-ce que c’est ?
— Des lumières.
Hector surgit derrière la maison, une bière à la main. En homme raisonnable, il se contentait d’une seule canette quand il rentrait de son travail à la tombée de la nuit. C’était un brave homme, dur à la tâche, un bon mari et un bon père de famille. Il adorait ses enfants mais ils avaient grandi trop vite, et maintenant ils avaient leur propre foyer. Néanmoins, il était fier de penser qu’il leur avait permis de rêver et de se construire une vie heureuse sur cette terre de liberté.
Mais, pour l’heure, il était fatigué.
— Des lumières ?
Il avait posé la question en anglais, et maintenant il jurait en espagnol en levant les bras au ciel.
— Maria, c’est probablement un avion ou des gamins sur un airboat ou encore des braconniers. Qu’est-ce que j’en ai à faire ? Rentre à la maison.
Mais les lueurs étaient si étranges que Maria ne put s’empêcher de s’avancer vers elles. Et plus elle s’en rapprochait, plus elles lui paraissaient étranges. Qu’est-ce que des gamins ou des braconniers feraient par ici ? Elle atteignait l’extrémité de sa propriété, à l’endroit où la terre cédait le pas au marécage, quand…
Elle entendit les bruits.
Des bruits curieux…
Puis elle aperçut une grosse masse sur le sol. Elle fit quelques pas dans cette direction, puis s’arrêta. Instinctivement, elle sut qu’elle devait retourner à la maison. Elle se souvint de toutes ces histoires à propos de bêtes sauvages qui pullulaient dans le marécage. Des serpents venimeux. Et des alligators qui, paraît-il, dévoraient les chiens qui s’aventuraient sur les berges du canal.
Elle commença à reculer, s’éloignant de cette masse gisant par terre mais, de la même façon que son instinct l’avait avertie du danger, elle comprit que cette chose était morte. Elle s’avança donc de nouveau vers elle.
L’espace d’un instant, les nuages qui glissaient dans le ciel sombre dégagèrent la lune.
C’était un alligator. Mort.
Elle ne savait presque rien à propos de ces reptiles. Certes, elle vivait dans leur environnement naturel, et les voyait souvent se prélasser au soleil sur le bord de la Tamiami Trail, ou s’approcher tout près de la rive qui longeait sa propriété. Mais elle ne faisait pas des choses insensées, elle ne les nourrissait pas, grands dieux, non ! D’habitude, elle gardait ses distances, mais cet alligator était inoffensif. Alors elle s’avança plus près.
Encore plus près.
Parce qu’il semblait très étrange.
Il était gros, énorme même. Il gisait sur le dos, et on aurait presque dit qu’il avait été empaillé et qu’il venait d’être vidé de sa substance. Elle apercevait un trou bizarre au milieu de sa poitrine, comme si une brûlure avait dessiné un cercle parfait sur sa peau blanche. Ses doigts avaient disparu et sa mâchoire était ouverte.
Les lumières se remirent à clignoter. Maria mit sa main en visière pour ne pas être éblouie.
Son cœur battait la chamade.
Des ovnis ! Des extraterrestres qui débarquaient dans le marécage ! Pour améliorer son anglais, elle feuilletait souvent les journaux en attendant son tour à l’épicerie, et elle y avait lu que ces étranges créatures descendaient sur terre pour étudier les humains et qu’elles enlevaient parfois des hommes et des femmes.
Elle avait déjà vu ces étranges lueurs, tard dans la nuit. En fait, elle en avait parlé à sa fille Julie, il y avait quelques jours de cela, riant de sa propre bêtise, parce que, bien sûr, elle était une femme sensée et ne croyait pas aux extraterrestres, et Hector encore moins.
Mais ces lumières…
Et cet alligator…
S’il s’agissait d’ovnis, sa première réaction, la fuite, était la bonne. Elle devait rentrer tout de suite à la maison et demander à Hector de prévenir la police. Si Jesse Crane était dans les parages, il viendrait à leur secours plus vite que ne le feraient les policiers blancs de la ville.
Elle commença à s’éloigner. Au début, les lumières semblaient provenir du ciel. Mais maintenant…
Elles venaient plutôt des broussailles. Du feuillage à la lisière du marécage.
Soudain, elle eut très peur. Elle regarda l’alligator. Le trou dans son ventre… Ses doigts sectionnés… Ses yeux…
Il n’en avait plus !
Elle se mit à courir.
— Hector !
La balle la tua sur le coup. Une seule balle tirée dans le dos, qui alla se loger dans son cœur.
Hector entendit le hurlement de sa femme. Il sortit en courant.
La seconde balle l’atteignit entre les deux yeux. Il tomba raide mort, se demandant pourquoi diable Maria l’avait appelé.
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